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La ressemblance entre la fille et son frère aurait coupé le souffle au plus blasé. Ils avaient les mêmes traits fins, les cheveux courts et bouclés, les yeux noirs en amande et, surtout, le regard identique. À vous glacer le sang. Ils occupaient la cabine de téléphone public située à l’angle de la 5e Avenue et de la 74e Rue. Un type frileux, la monnaie dans la main, les aperçut, émit un sifflement et partit sans jeter un coup d’œil derrière lui. Ils étaient très minces bien que musclés, vêtus avec une certaine négligence — jeans et vieux blousons.

Le crépuscule voilait New York. La ville était balayée par la bourrasque. Heurtés par le vent comme des quilles, les gens se précipitaient pour rentrer chez eux. De l’autre côté de l’avenue s’étendait Central Park, masse noire et fourchue avec ses arbres pelés. Cruel mois de mars, violent et froid.

Calfeutrés à l’intérieur de la cabine publique, les jumeaux attendaient les derniers ordres. Cette nuit, ils détruiraient Betty Clark et ses deux enfants. En plus de leur plaisir personnel, ils gagneraient une prime d’un million de dollars en diamants. Marché fabuleux. Encore fallait-il réussir l’exploit : tuer et encaisser.

La sonnerie du téléphone retentit. Cool décrocha le combiné. Son frère s’approcha de l’appareil et tenta d’identifier la voix de leur commanditaire. Homme ou femme ? Impossible de le dire. Il n’y avait qu’une voix, toujours la même. Lorsque
Cool agaçait leur interlocuteur, celui-ci l’appelait gold sheet pour l’humilier ou la faire taire.

La voix était plus oppressante que jamais :

— Tu as bien compris ? Et ton frangin à la cervelle de noix aussi ?

Les traits de Cool se figèrent : elle détestait obéir. Cependant, elle répéta les instructions, songeant, les tripes serrées par la peur, qu’ils allaient devoir avancer sur un fil de fer tendu dans le vide, pénétrer cette nuit dans un immeuble de Park Avenue semblable à une forteresse truffée de gardiens.

— Un seul faux pas et vous crèverez. Chaque seconde compte. Ensuite, je vous appellerai à l’endroit et à l’heure convenus.

Le commanditaire raccrocha.

Plaqués l’un contre l’autre, les jumeaux se regardèrent.

— Et si on laissait tomber ? demanda Slim. L’affaire est faisandée. On ne sait pas qui nous mène par le bout du nez.

Cool le rabroua :

— Cesse de te comporter comme une lavette. On fera la peau de la blonde distinguée. On va se marrer. Viens, on va d’abord bouffer et mettre tes couilles au chaud.

— Ne me prends pas pour un demeuré. Ce n’est pas parce que ce fantôme ne s’adresse qu’à toi que je vais me sentir diminué. Ou me laisser injurier. Ta gueule, petite sœur !

Ils quittèrent la cabine et s’engouffrèrent dans la 74e Rue. Quelques minutes plus tard, ils entraient dans un coffee-shop. Hissés sur des tabourets hauts, ils commandèrent des hamburgers-frites.

Le serveur fut tant troublé par leur ressemblance qu’il versa le café de Slim à côté de la tasse. Le Portoricain debout derrière le comptoir était superstitieux. Il regardait avec frayeur les enfants du diable.




La nuit et l’angoisse enveloppaient New York. Terrés dans les abris, les clochards se protégeaient du froid sous des couches de cartons ramassés dans la journée. Les peureux n’osaient pas quitter leur voiture : dans les parkings en sous-sol, ils attendaient, les mains agrippées au volant, guettant les ombres qui sortiraient des cercles de lumière. Les apprentis tueurs remettaient leurs projets de meurtre au lendemain et les caïds cherchaient du regard leur moisson de traîtres. Au dix-septième étage d’un building dont l’entrée était surveillée jour et nuit par des gardes armés, Betty Clark se réveilla en sursaut. Elle s’assit dans son lit, et, pour calmer les battements de son cœur, croisa les bras sur sa poitrine. Sa chambre se trouvait en face de celle des enfants. À n’importe quel moment, ils pouvaient venir vers elle. Betty jeta un coup d’œil sur le réveil en or massif accroché au bec d’un petit aigle en onyx. Il était 23 heures.

Elle tourna l’interrupteur de la lampe de chevet. La lumière la rassura, éloignant la crise d’angoisse. Pour la centième fois depuis qu’elle s’était installée à Park Avenue, elle s’interrogea : était-elle l’héritière de l’une des plus grandes puissances occultes des États-Unis, Willy Harrison, ou tout simplement son otage, un jouet humain entre les mains du plus redoutable des obèses : son oncle ? Elle vivait ici depuis un an, dans un luxe ostentatoire. Ses enfants avaient adopté
avec autant de facilité qu’elle-même leur nouvelle vie. Ils ne parlaient jamais de leur père, assassiné dans des circonstances étranges.

Betty abandonna ses songes pour écouter les bruits de la nuit. La chambre de Lord — le garde du corps — se trouvait au bout du couloir. Aurait-elle un jour le courage de lui demander son aide ? Elle ressentait une profonde attirance pour l’Anglais. Attirance morale et physique, réciproque, qu’ils devaient cependant dissimuler : Willy les observait ; il n’aurait certainement pas toléré que sa nièce eût une tendre liaison avec l’un de ses employés. De lui, on ne savait rien avec certitude sinon qu’il avait tué, quelques années auparavant, une prostituée dans la fameuse boîte de nuit de Willy, le Dollar. Willy l’avait couvert, lui fournissant un alibi plausible. En théorie, Lord n’en était que plus attaché à Harrison.

Betty décida de se lever et de se rendre dans la chambre de ses enfants. Elle regarda le tapis, fouilla coins et recoins du regard : elle avait une peur viscérale du python de Willy, apparemment inoffensif depuis que le milliardaire l’avait apprivoisé. À l’époque où elle avait emménagé, l’une des chambres du couloir correspondait par une trappe avec l’étage du dessus, où vivaient Willy et Léo — le python. Lorsque celui-ci s’ennuyait, il descendait ici. À la demande de Betty, la trappe avait été fermée, et la chambre verrouillée. Pourtant, chaque soir, avant de se coucher, la jeune femme vérifiait que Léo ne pouvait sortir. Elle n’oubliait pas ce jour où elle l’avait heurté du pied. Léo, immobile, la tête plate collée contre ses écailles de mosaïque grise et marron, n’avait même pas ouvert les yeux : il dormait. Combien de fois Willy ne s’était-il pas moqué de son dégoût : « Tu n’as pas à avoir peur, lui répétait-il. Léo est un vieux membre de la famille. Évidemment, il ne faut pas l’agacer. Il ne devient dangereux que lorsqu’il perçoit la peur. Il s’enroule alors
autour de sa “victime”, mais seulement pour la réconforter. Il a tendance à serrer, anneau par anneau, jusqu’à se transformer en étau.»

Betty délaissa le tapis d’Orient dont les dessins auraient pu se confondre avec ceux du python. Utilisant l’interrupteur central, elle alluma toutes les lampes de la chambre dont le mobilier Louis XV avait été acquis par Willy chez les meilleurs antiquaires de New York. À droite, sur une commode, étaient posés des chandeliers en argent massif et, à gauche, des ornements de bronze et une statuette grecque illuminée par des spots camouflés dans le plafond. Betty leva la tête en direction des objectifs grâce auxquels Willy suivait chacun de ses déplacements. La veille, son oncle lui avait offert un cadeau somptueux (des boucles d’oreilles — « Six carats de pur blanc, ça te plaît ?»). Puis, ses paupières à moitié baissées transformant son regard en une lame grise et coupante, il lui avait demandé :

— Que voudrais-tu de plus ?

— Ne plus être surveillée. Je ne supporte pas l’idée que tu m’observes, que tu me voies, que je ne puisse être seule avec moi-même que dans ma salle de bains.

Il l’avait menacée de son index :

— Tu as quelque chose à me cacher ?

— Non. Mais si tu me poursuis de cette manière, si tu épies tous mes gestes et grimaces, je vais tomber malade.

Il avait finalement accepté de couper la surveillance électronique, histoire de faire montre d’une générosité passa-gère…

Pour Betty, c’était une première petite victoire. Il fallait jouer le jeu, mentir, se montrer souple. Ainsi parviendrait-elle un jour à s’arracher à l’emprise de Willy. Depuis des mois, elle faisait semblant de se plier à sa nouvelle vie. Mais il était plus facile de tromper la mort que de mentir à Willy. Elle devait être sur ses gardes.


Pour se libérer de l’oncle, il fallait de l’argent. Pour trouver de l’argent, il fallait un complice. Elle ne pourrait se sauver d’ici avec ses enfants sans aide. Lord, visiblement attiré par elle, semblait être l’allié parfait. Mais qu’il était difficile de se confier, de se dévoiler ! Et si Lord la « vendait » à son patron ?

Betty ouvrit la porte de sa chambre et parcourut du regard le couloir éclairé. Tout était calme, serein. Elle poussa un soupir de soulagement et se demanda pourquoi elle n’irait pas trouver l’Anglais. Au bout du couloir qui desservait les chambres, y compris celle de Han (l’employée chinoise, la nounou dévouée aux enfants), se trouvait le studio de Lord. Pourquoi ne pas s’y rendre ?

Elle traversa le couloir et entra dans la chambre des enfants. Là, elle haussa les épaules. Le luxueux décor la dégoûtait. La pièce était chargée d’animaux en peluche et de jouets géants. Willy avait accumulé ici tout ce qu’il y avait de plus cher et de plus chic à New York, le summum des caprices pour gosses de riches : la girafe en velours jaune, les poupées « adoptées » assises sur le canapé (elles avaient leur prénom et leurs papiers d’identité), l’armoire bourrée de jeux de société, une télévision à l’usage exclusif des enfants…

Betty se pencha sur Jimmy et l’embrassa tendrement. Le petit garçon s’étira dans son sommeil. Patty dormait, son pouce entre les lèvres. Betty chassa la frange qui barrait le front de sa fille, puis elle l’embrassa à son tour et quitta la chambre, apaisée.

Ici, les enfants semblaient en sécurité. Il fallait leur bâtir un avenir. Jamais ils ne devraient connaître le vrai passé de leur mère, ce passé intolérable qu’elle cherchait tant à fuir. Elle ne pourrait réussir qu’en déployant une patience infinie. Pour le moment, elle se savait livrée à oncle Willy, qui avait fait exécuter son père et avait rendu sa mère infirme. Celle-ci vivait, enfermée dans un mutisme maladif, dans une clinique très spéciale. Celle que l’oncle considérait comme « la morte
vivante d’Atlanta » ne répondait que par monosyllabes lorsque Betty, avec l’autorisation de l’oncle, lui téléphonait. Réussirait-elle un jour à la sortir de cette prison déguisée en hôpital ? Pourrait-elle vérifier l’exactitude des renseignements que sa mère lui avait communiqués au sujet de l’argent caché à Las Vegas, lors de la visite unique qu’elle lui avait rendue ? Un ancien compagnon de cellule, un nommé Horovitz, en savait plus, paraît-il. Il habitait Brooklyn, mais, pour aller le voir, encore fallait-il pouvoir échapper à Willy. Et cela n’était pas possible sans une complicité. Lord ? « Peut-être demain », pensa Betty. Elle devait agir. Elle ne pouvait plus se laisser enliser dans ce luxe qui sentait la peur.

La jeune femme se dirigea vers la chambre de Han. L’employée chinoise était absente : Willy avait dû l’appeler, comme à son habitude, pour ses soins nocturnes. La Chinoise massait les pieds du maître et, selon les humeurs de celui-ci, le comblait de caresses aussi mécaniques qu’efficaces, dans les remous d’un jacuzzi.

Betty fit quelques pas dans la chambre de la Chinoise. Des bourrasques secouaient les vitres entrouvertes. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. La nuit noire était pailletée des lumières de New York. Elle ferma la fenêtre et ressortit de la chambre. Elle demeura quelques secondes dans le couloir. Pourquoi ne frapperait-elle pas à la porte de Lord ? Le moment semblait bien choisi : pourrait-elle encore faire couper le système de surveillance ?

Une pensée la troubla. N’était-elle pas attirée par Lord en raison de son passé chargé ? N’était-elle pas, d’instinct et par hérédité, plus proche des criminels, des truands, des voleurs de grande classe que de la vie paisible et limpide qui semblait s’étendre devant elle comme ce couloir aux portes closes ? Chaque battant était fermé sur un fragment de drame.

Hésitante, Betty s’approcha de la chambre de l’Anglais. Elle imaginait le contact soyeux de ses vêtements, sa chemise
en soie, son peignoir en satin somptueux et glissant. À sa propre surprise, elle ressentit dans tout son corps un vif désir de se trouver en tête à tête avec Lord. « Demain, je sortirai et j’irai à la recherche de Horovitz. Demain, je prendrai mon destin en main.» N’osant frapper, elle fit demi-tour et longea le couloir pour retourner chez elle. Tout à coup, elle étouffa une exclamation et se retourna. Lord était près d’elle. Ils se regardèrent, muets. Une fois de plus, elle fut saisie par la beauté du visage de l’Anglais. Portant un vêtement de jogging, il faisait songer à un sportif sortant de sa douche. Elle savait qu’il allait l’embrasser. Elle ferma les yeux. Les lèvres de Lord se posèrent sur les siennes. Elle fut éblouie. Il existait donc encore un homme capable de la troubler et de l’arracher à une indifférence physique qu’elle croyait irrémédiable…

Elle se laissa guider, puis s’abandonna. Lord la souleva, la porta délicatement dans l’univers de diamants, d’argent et de brocart de sa chambre à coucher. Allongés sur le lit, ils se livrèrent à une passion maladroite. Betty savait que cette union folle dans une prison dorée était très dangereuse. Mais elle savait également que dans les bras de Lord elle ne résisterait pas et irait jusqu’au bout de ce voyage nocturne — fût-ce une seule fois.

Au moment précis où son corps était secoué par les premiers spasmes d’un plaisir intense, un cri d’épouvante l’arracha à ce rêve qu’elle n’espérait plus.

Han hurlait :

— Madame, Madame, les enfants !…

Paniquée, Betty repoussa Lord. Ils quittèrent le lit et s’habillèrent en quelques secondes. Ils coururent vers la porte. Lord retint Betty.

— Laissez-moi sortir d’abord.

Il se glissa dans le couloir, Betty sur ses talons. La Chinoise surgit de la chambre des enfants.

— Ils ne sont plus là, madame !


Lord déclencha l’alerte. Sur le tableau électronique, tous les points lumineux virèrent au rouge. Les portes du sous-sol allaient se bloquer automatiquement. Willy avait fait installer un système de défense très perfectionné qui, à cause des autres occupants de l’immeuble, ne pouvait fonctionner chaque soir.

Han regardait Lord et Betty, la main plaquée sur la bouche. On l’entendait seulement gémir.

Willy, qui ne s’affolait jamais, descendit bientôt avec une rapidité surprenante par l’escalier intérieur. Werner, son garde du corps, le suivait. Harrison s’approcha de sa nièce, tenta de la rassurer en répétant que les sorties étaient bloquées. Puis il parla de complot et lui reprocha d’avoir fait débrancher le système d’alarme. Il était vêtu d’une robe de chambre vert épinard, masse humaine enrobée de graisse qui pourtant parut presque rassurante à Betty.

Harrison interrogea Lord. Celui-ci déclara :

— J’ai fait une dernière tournée à 22 h 45 avant de retourner dans ma chambre. J’ai constaté que le téléphone intérieur était déconnecté. Werner m’a dit qu’il ne s’agissait pas d’une panne mais d’un ordre venant de vous.

— J’ai cédé à Mrs Clark. Le résultat n’est pas brillant… Retrouvons-nous au salon. Je veux entendre le rapport du gardien.

À l’extérieur, la tempête faisait rage. Les bourrasques étaient si violentes que ni les allers et retours de l’ascenseur, ni la course des hommes de Harrison n’attirèrent l’attention des locataires. Dans la panique générale, Wang, un des chauffeurs, annonça par le téléphone intérieur qu’ils avaient pu coincer l’un des kidnappeurs au sous-sol. La petite fille était avec lui.

— Je les amène, dit Wang.

Quelques minutes plus tard, l’ascenseur arriva à l’étage. Wang apparut avec Patty dans les bras.


Betty se précipita vers Wang, prit l’enfant, l’embrassa, la secoua.

— Mon amour, ma chérie !

— Elle a été chloroformée, dit Wang. Ne vous affolez pas, madame, ça ira mieux dans quelques minutes.

Tout en serrant sa fille inconsciente contre sa poitrine, Betty criait :

— Jimmy ? Où est Jimmy ? Où est mon fils ?

— On n’a pas pu les rattraper. Il a été enlevé.

Deux gardes apparurent dans la porte. Ils encadraient un personnage grand, mince, presque fragile, le visage recouvert d’un bas qui le rendait fantomatique.

Le cœur dans la gorge, le sang frappant ses tempes comme un tambour, Betty fut aussitôt certaine de connaître le personnage masqué : cette silhouette élancée, plate, l’attitude à la fois provocante et hostile lui semblèrent familières.

Tout en couvrant de baisers le visage immobile de Patty, elle dit :

— Je veux le voir.

Han tenta de prendre l’enfant, mais Betty serra sa fille contre elle.

L’un des gardes arracha la fine pellicule de tissu qui couvrait le visage du ravisseur. C’était une femme. Jeune, cabrée, tendue — un arc.

Betty poussa un cri en reconnaissant la jumelle qu’on appelait « Cool » dans le milieu. L’androgyne se mit à sourire, n’adressa même pas la parole à Betty mais lança à Harrison :

— Je vais te faire chier, gros lard.

Willy ferma les yeux. Il ne supportait pas d’être injurié.

— Tu vois, dit-il en se tournant vers Betty, tu vois… Tu as eu pitié d’eux…

Betty contempla la fille, meurtrière supposée de son mari. Elle lui dit :


— Pourquoi moi ? Je t’ai épargnée, et ton frère aussi… Où est mon fils ?

Willy réfléchissait à la façon dont il se vengerait de Cool. Une multitude d’images lui traversèrent l’esprit.

— Où est Jimmy ? demanda-t-il.

— Tu n’as qu’à remuer ton gros cul pour le retrouver. Te foutre en colère ne sert à rien. Si vous touchez à un seul de mes cheveux, on vous refilera votre marmot en petits morceaux.

Lord fit deux pas en avant.

— Ordonne à ton torche-cul de rester tranquille, lança Cool. Si je dis un mot à mon frère, il tuera le môme.

— N’y touchez pas, dit Willy à Lord.

Puis il demanda à Han d’appeler le Dr Thunder, un médecin du milieu qui se déplaçait à n’importe quelle heure, et qui savait se taire.

Betty coucha sa fille sur le canapé du salon. L’enfant ouvrit les yeux.

— Mon amour, mon trésor, ma petite fille chérie…, répéta Betty.

Willy se tourna vers sa nièce.

— J’ai fait appeler le médecin. Puis, luttant contre sa colère, il poursuivit : tu vois le résultat de ta lâcheté ! Je t’avais donné ces deux minables. Tu aurais pu les faire liquider !

— Minables ? s’exclama Cool. Minables ? Gueule donc, gros cul, gueule. Nous avons gagné, mon frère et moi. Ce n’est pas parce que je suis là que vous nous possédez. Slim tient le gosse.

— Que voulez-vous ? Combien ? demanda Willy.

— On veut beaucoup de choses, dit Cool. D’abord, briser la Clark.

— Je ne peux plus la laisser parler, dit Lord. Monsieur Harrison, je voudrais…


— Tenez-vous tranquille, Lord, dit Willy. Puis, s’adressant à Cool : ensuite ?

— Les cailloux, tous les cailloux ! Mon frère vous donnera les conditions par téléphone. Attention, mon frère, un vrai petit génie, est capricieux. Il peut tuer le gosse rien que pour le plaisir, hein ?

Willy poussa un léger soupir et contempla Cool. S’il avait gardé sa fameuse boîte de nuit, le Dollar, il aurait livré Cool aux rats affamés. Mais peut-être Léo pourrait-il s’amuser avec elle, l’entourer et la serrer dans ses anneaux de muscles ?

— Mon frère va téléphoner, dit Cool. Il appellera souvent pour être sûr que je vais bien. De mes réponses, et donc de mon bien-être, dépendra la vie du gosse.

— Je vous ai sauvé la vie, dit Betty. Rendez-moi mon fils. Pourquoi s’en prendre à mes enfants ?

— Parce que quelqu’un veut te faire crever, ma belle. Tu agaces… C’est malheureux, mais tu tapes sur le système nerveux.

Cool n’avait pas peur. Ses yeux brillaient. Betty revit la scène de jadis. Willy lui avait livré les jumeaux, assis, ligotés à leur chaise sur la piste de danse principale du Dollar. Était-ce il y a quelques mois ou des siècles plus tôt ? « Tue-les, avait dit Willy. Ils ont assassiné ton mari.»

Betty n’avait touché ni au couteau ni au revolver qu’on lui avait présentés. Elle avait fait descendre les jumeaux au sous-sol de la boîte et avait demandé — pour gagner du temps —un délai de réflexion. Mais, vingt-quatre heures plus tard, les jumeaux avaient disparu. Quelqu’un les avait fait sortir de leur prison improvisée. Qui ? Willy n’avait jamais réussi à le savoir.

Obéissant à un signe de son maître, Wang se glissa à côté de Cool et, d’une prise experte, lui retourna le bras. Cool poussa un petit cri.


Tout en jouant avec un cure-dent trouvé dans sa poche, Willy lui dit :

— Qui vous a laissés entrer ici ?

— Slim va appeler, dit Cool. Si vous me touchez, il n’y aura plus de gosse. Et on lui fera tout ce que vous me faites.

Willy serra les poings. Il détestait ce pouvoir qui le freinait, ce chantage exercé sur lui.

— Qui vous a donné les renseignements sur l’immeuble ?

— Quelqu’un de beaucoup plus calé que toi, gros lard… Quelqu’un que nous n’avons jamais vu et que nous avons seulement entendu. Même sous la torture, je ne pourrai pas donner son nom : je ne le connais pas. Mais notre commanditaire n’ignore rien de ta maison. Nous savions à quel moment les deux gardes poseraient leurs culs sur les chaises du coffee-shop, nous connaissions l’instant exact où le gardien distrait traînerait ses pompes pour vérifier les portes, nous savions à quelle heure madame boufferait avec les gosses, bien servie, une vraie princesse…

— Vous étiez cachés dans l’appartement ? demanda doucement Willy.

— Dans la chambre où il y a la trappe. Nous l’avons fermée de l’intérieur. On jouait sur du velours. On n’avait qu’à attendre que vous tous, renards, vous preniez vos aises.

Il y avait donc un traître dans l’entourage. Quelqu’un qui connaissait les habitudes de la maison. Cela, Willy ne pouvait le supporter.

— Il faut appeler Hazel, dit-il.

Sa fidèle secrétaire, sa collaboratrice dévouée devait être tenue au courant des événements.

— Je ne voudrais pas…, dit Betty.

Willy l’interrompit :

— Toi, tu t’occupes de Patty. Pour le reste, c’est mon affaire.

Werner annonça l’arrivée du médecin. Quelques instants
plus tard, le Dr Thunder pénétra dans le salon, se dirigea vers le coin où se trouvait le canapé et examina Patty sans se soucier une seconde de ce qui se passait autour de lui.

— Maman, dit l’enfant. Maman… Où est papa ?

Pour la première fois depuis sa mort, la petite fille réclamait son père.

— Et Jimmy, Jimmy, dit-elle. Où est Jimmy ?

Willy appela Wang et lui souffla un ordre à l’oreille. Le chauffeur bouscula Cool et la fit avancer. Il sortit avec elle du salon. Il devait la conduire dans une pièce spéciale, désignée par Willy.

Le regard de Harrison s’arrêta sur Lord, sur Betty, sur Patty. Puis l’oncle s’approcha du divan et tendit presque tendrement sa grosse main flasque. La petite fille, qui respirait par saccades, cacha son visage contre l’épaule de sa mère. Betty essaya de se dégager, craignant que l’oncle ne prît le mouvement de l’enfant pour une manifestation d’hostilité.

— Chérie, oncle Willy va nous aider. Oncle Willy retrouvera Jimmy.

Elle poursuivit, hésitante :

— Ne croyez-vous pas qu’il faudrait quand même appeler la police ?

— La police ? s’exclama Willy. La police ? J’ai ma police à moi. À moins que tu n’éprouves le besoin de revoir ton ami Dawson.

— Oh non ! protesta Betty. Je n’ai pensé à aucune personne précisément. J’ai seulement imaginé que la police pourrait…

— Elle ne peut rien. Sauf creuser la tombe de Jimmy…




Quelques secondes avant la fermeture automatique de la porte donnant sur la rue, Slim, l’enfant inconscient dans les bras, avait réussi à s’échapper. Ce piège redoutable n’avait pas été signalé par le commanditaire. L’inconnu qui les téléguidait depuis des mois n’avait pas prévu non plus que la servante chinoise descendrait trop tôt de l’étage supérieur. Les dix minutes de décalage avaient fait échouer l’opération. À moitié tout au moins.

Dans la rue glacée et mal éclairée qui reliait Park Avenue à Madison, Slim courait. L’enfant pesait lourd ; ses membres inertes brinquebalaient contre son corps. Slim l’aurait volontiers écrasé contre un mur pour s’en débarrasser. Mais il ne pouvait pas supprimer son otage, seule monnaie d’échange contre la liberté de sa sœur.
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